	[image: Discours sur la peinture, Joshua Reynolds (Les Fiches de lecture d'Universalis)]



Universalis, une gamme complète de resssources numériques pour la recherche documentaire et l’enseignement.
ISBN : 9782852296473
© Encyclopædia Universalis France, 2019. Tous droits réservés.
Photo de couverture : © Bluraz/Shutterstock
Retrouvez notre catalogue sur  www.boutique.universalis.fr
Pour tout problème relatif aux ebooks Universalis,
 merci de nous contacter directement sur notre site internet :
 http://www.universalis.fr/assistance/espace-contact/contact



Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Discours sur la peinture, Joshua Reynolds (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


DISCOURS SUR LA PEINTURE, Joshua Reynolds (Fiche de lecture)



Les quinze Discours sur la peinture, prononcés par sir Joshua Reynolds (1723-1792) entre 1769 et 1790, publiés au fur et à mesure, très lus et diffusés jusqu’au XIXe siècle, en partie à cause de la réputation de peintre de leur auteur, sont inséparables de l’homme et de sa carrière, autant que de l’institution et de l’époque qui les ont vu naître. Très marqués par la situation des arts en Grande-Bretagne au milieu du XVIIIe siècle, ils sont pourtant loin d’être marginaux dans la pensée et l’esthétique des Lumières. Reynold y développe, au fur et à mesure, une conception devenue classique de l’œuvre d’art, emblématique d’un équilibre entre tradition et innovation, et où l’originalité de l’artiste ne vaut que par rapport à l’Antiquité et aux maîtres de la Renaissance. Cette conception n’est pas très éloignée de l’enseignement dispensé alors dans les autres institutions académiques européennes, à commencer par l’Académie royale de peinture et de sculpture de Paris, modèle de celle de Londres.


• Au sein de l’Académie

Reynolds était l’un des artistes britanniques les plus renommés lorsqu’il fut choisi, en 1768, pour être le premier président de la Royal Academy, qui venait d’être fondée. Grand connaisseur de l’art, en particulier de la peinture, il avait fait le « grand tour » d’Italie, connaissait la France, la Hollande et les Flandres, et était un collectionneur averti. Il profita de sa nouvelle position pour renforcer une école britannique encore jeune, mais en plein développement : il fallait définir son originalité par rapport aux modèles continentaux, notamment les écoles française et italienne, l’inscrire dans la continuité de la peinture européenne depuis la Renaissance et lui donner les bases théoriques supposées par l’établissement même d’une Académie.



• Quinze discours sur la peinture

Le premier discours, prononcé lors de la séance d’ouverture de la Royal Academy, le 2 janvier 1769, s’intéresse à la méthode et à l’organisation des études de la nouvelle institution. La plupart des discours suivants furent prononcés à l’occasion de la distribution des récompenses aux élèves, à la fin de chaque année, chacun abordant un aspect particulier de la théorie des arts : « Imitation profitable des maîtres » (deuxième, décembre 1769) ; « Imitation du modèle et théorie de la nature générale » (troisième, décembre 1770) ; « Du grand style et d’un style décoratif fondé sur une idée moins générale de la nature » (quatrième, décembre 1771) ; « Du caractère dans le style » (cinquième, décembre 1772) ; « De l’imitation des maîtres et du génie » (sixième, décembre 1774) ; « D’une règle universelle du goût » (septième, décembre 1776) ; « De l’effet de nos convenances dans l’art » (huitième, décembre 1777) ; « De la sculpture » (dixième, décembre 1780) ; « De la nature du génie en peinture » (onzième, décembre 1782) ; « Si l’art s’apprend par une méthode, et laquelle » (douzième, décembre 1784) ; « D’une raison infuse, opposée à l’esprit de système dans les arts » (treizième, décembre 1786). Le neuvième discours, prononcé à l’occasion de l’installation de l’Académie dans ses nouveaux locaux de Somerset House à Londres (aujourd’hui le Courtauld’s Institute of Arts), insiste sur la place des arts dans la société, et un rôle essentiel dévolu en la matière à l’Académie, qui rassemble les artistes les plus éminents de Grande-Bretagne et offre ainsi à ses élèves une incomparable école. Le quatorzième et le quinzième discours, prononcés à l’occasion des traditionnelles remises de prix, tranchent néanmoins sur tous les autres, puisque chacun s’attache à un artiste en particulier : Thomas Gainsborough, qui venait de mourir en 1788 et qui était souvent présenté comme le rival de Reynolds (« Du mérite de Gainsborough », décembre 1788) ; Michel-Ange, le grand modèle de Reynolds (« Excellence de Michel-Ange », décembre 1790), dans un texte qui peut se lire aussi comme un testament artistique, l’artiste y annonçant en effet sa mise en retrait de l’Académie à laquelle l’obligeaient ses infirmités : Reynolds, presque aveugle, avait renoncé à peindre.



• Une théorie classique de l’art, une théorie de l’art classique

Les Discours ne sont exempts ni des préférences personnelles de leur auteur (que Reynolds ait voulu conclure en prononçant en chaire le nom même de Michel-Ange est à cet égard très révélateur), ni de référence à l’actualité la plus immédiate (ainsi les conflits qui purent toucher l’Académie). Ils portent la marque des débats qui intéressaient alors les milieux artistiques britanniques, ainsi lorsque Reynolds écrit, dans son neuvième discours : « Nous ne jouirons de l’estime des étrangers qu’à proportion de l’avantage que nous prendrons sur eux dans les choses de l’esprit. »

Mais c’est en réalité une véritable théorie de l’art classique que Reynolds finit par donner (certains discours développant d’ailleurs le même thème sur plusieurs années et étant conçus comme les différentes parties d’un tout) : une théorie où la peinture l’emporte, et de loin, sur les autres disciplines (« Je ne juge pour l’instant de l’architecture qu’en peintre », dit-il), où l’imitation forme la base de la pratique artistique, imitation des modèles de l’Antiquité et de la Renaissance, de ce que l’on a coutume d’appeler le « canon classique ». À ce titre les Discours méritent de prendre place aux côtés des ouvrages théoriques les plus marquants du XVIIe et du XVIIIe siècle, textes fondateurs de l’académisme, entendu sans connotation péjorative : « L’art que nous professons a le beau pour objet ; notre tâche est de le découvrir et de l’exprimer ; mais la beauté que nous poursuivons est générale et intellectuelle ; c’est une idée qui n’est que dans l’esprit ; les yeux ne l’ont jamais contemplée, la main ne l’a jamais exprimée, c’est une idée qui vit au cœur de l’artiste, qu’on s’efforce sans cesse de mettre au jour, mais on meurt sans l’avoir révélée. »



Barthélémy JOBERT
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REYNOLDS JOSHUA (1723-1792)



Introduction
Sir Joshua Reynolds, peintre de l’aristocratie, premier président de la Royal Academy et ami d’écrivains célèbres, a un statut particulier dans l’histoire de l’art anglais. Son œuvre abondante et variée de portraitiste représente un véritable saut qualitatif dans l’évolution de la peinture anglaise. Qu’il s’agisse des traditionnels portraits en pied d’aristocrates, des portraits plus familiers des célébrités du moment ou des toiles représentant des enfants, on y lit la plupart du temps une liberté de la composition, une variété dans la pose, et avant tout une attention nouvelle à la personnalité du modèle, qui hissent le portrait au rang d’un genre majeur en Grande-Bretagne. Certes, on a pu ironiser sur ses emprunts aux maîtres italiens et hollandais, sur son habitude d’idéaliser ses modèles, sur sa technique peu assurée. Mais ces choix sont la conséquence de ses partis pris esthétiques qu’il a clairement formulés dans ses Discours sur l’art, ultime formulation du classicisme issu de la Renaissance. L’œuvre, pourtant, va au-delà des normes si soigneusement prescrites, et contredit à l’occasion les principes si exigeants du professeur. Un sens infaillible de l’élégance ne bride jamais l’invention plastique ou l’expressivité psychologique, dans une série de portraits où s’expriment les valeurs nouvelles d’une société sûre de sa puissance et fière de sa culture et de son goût.

• Une carrière réussie

Fils d’un pasteur du Devon, Reynolds grandit non loin de Plymouth dans cette bourgeoisie cultivée de province d’où allaient sortir dans la seconde moitié du XVIIIe siècle tant d’écrivains, de savants et d’artistes. Sa famille ne contrarie pas son goût affirmé pour la peinture et le met en apprentissage à Londres en 1740 auprès de Thomas Hudson, un des portraitistes à succès du moment. Il y apprend rapidement les rudiments du métier et s’installe à son compte dès 1743 dans le Devon. Ses premiers clients sont des officiers de marine et les familles des notables locaux. Grâce à la protection de ces derniers, il peut s’embarquer en 1749 pour la Méditerranée dans la suite du commodore Keppel, et avoir l’occasion de découvrir la peinture italienne. Il passe deux ans à Rome à étudier la sculpture antique et les maîtres de la peinture classique et baroque. En 1753, il revient à Londres où il bénéficie rapidement de commandes aristocratiques après le succès de son Commodore Keppel, 1752 (National Maritime Museum, Greenwich). Devenu un peintre à la mode, il peut se permettre de tripler ses prix en dix ans, qui passent de 48 guinées pour un portrait en pied, en 1755, à 150 guinées en 1765. Reynolds s’installe en 1760 dans une belle demeure de Leicester Square où il expose ses œuvres dans une galerie privée et mène une vie de riche célibataire mondain. Ses amis



• L’art du portrait











• La théorie et la pratique
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